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naturelles, comment les choses d'un ordre supérieur, celles
qui se rapportent à Dieu, à l'éternité, à la rédemption, à la

aîlinteté, pourraient-elles toucher le gourmand et exciter
o.nî intérét., elles qui sont en dehors-des pensées naturelles

lhomme 1 Etant deveia incapable d'appiécier le beau
ui est à sa portée, l'idée -qu'il existe un beau -moral infi-
niment supérieur ne le saisira pas.
Cette triste impuissance d'aspirer aux choses élevées ést,

!u reste, un des fruits de tous les vice grossiers, et c'est
peut-être le plus amer de tous.

On a remarqué que selon que les dieux des peuples
n1u vages sont plus ou moins barbares, plus ou moins ab-
eéts, ces peuples sont plus ou ïîis dïfels, plus ou inöôins

avilis. Cela rappelle Péer·egique délàratioh de l'Eti-
tuie: que le gou'mãahd à son veñtie -1our Dieu. Ce indt
caractérise däùs toiûte sa laideur un vice que lé üinde

prend au contraiie sotis sa protectien, qu'il'còuvre a'u
voile, qu'il habille et ilu'il décore. Aussi ltipperçoit-oni,
le redoutte-t-bn à peihe, tant on à pris soih 'de dissiimulér
ses traits choqühnxits. La Biblé, avec %on langage austère,
impitoyable de vérité, rude par tendresse potir les pechéùrk,
écarte tous ces voiles tois ces ornements, et le montre
tel qu'il est, c'est-à-diré souver-aineinent laid. Que ce
soit donc dans la bible que nous apprenions à conhatie
le mal ! Que ce soit elle aussi qui nous enseigne a le fuir !

listoire des Prtestants de lrance.
Monsieur de Félice, professeur à la Faculté de Théolo-

gie de Montauban (France), vient de publier un livre
portant ce titre. Il prend la Réôforination en France à
son origine et en fait l'histoire jusqu'au temps présent. Il
parait que c'est un ouvrage bien fait, recommendable sous
tous les rapports. Nous empruntons les remarques suivan-
tes au Compte-rendu qu'en a donné un journul de Paris :

i Ce livre est l'histoire des luttes soutenues en France
de 1521 à 1850, à l'occasion des protestants, pour l'aflran-
chissenent des consciences et pour la séparation du tem-
porel et du spirituel. Nous prononçons ces nots avec une
parfaite aisance ; rien ne nous paraît plus simple que les
idées qu'ils représentent; mais que nous comprendrons
mieux ce qu'elles v'aient, lorsque nous nous serons bien
rendu compte de ce qu'il en a coûté pour les faire préva-
loir parmi nous! A mesure qu'on. avance dans la lebture
de cet ouvrage, cette impression devient plus douloureuse :
la nouveauté (les prétentions a pu fuire excuser d'abord la
violence dont on a usé envers les novateurs en matière de
religion ; peut-être le lecteur a-t-il essayé de trouver aux
guerres civiles d'autres explications encore que celle de
l'intolérance; les grands massacres sont déjà si éloignés
qu'il a pu s'en prendre de ces crimes odieux à la barbarie
des temps, an lieu de leur attribuer une cause plus perma-
unente ; mais lorsqu'il arrive au grand siècle, à la régence,
au règne de Louis XV, et que, loin de voir diminuer l'es-
prit de persécution, il le voit introduit systématiquement,
et non par une sorte d'inconséquence, dans Pensemble de
nos lois, il est bien forcé de se dernander avec confusion
à quoi ont servi les progrès de toute espèce, b'ils ont pu
s'accomplir sans assurer le respect de la conscience.

On ne sait pas assez que c'est en 1767 qu'a été rendu
en France le dernier arrêt de mort pour cause de religion ;
il l'a été par le parlement de Grenon *s, contre le pasteur
Bérenger, qui, étant contumace, ne put être exécuté qu'en
effigie. Cinq ans aupavant, le 18 de février 1762, un au-
tre pasteur, François Rochette, avait été condamné à la
peine capitale par le parlement de Toulouse, cormiñe at-
teint.et convaincu d'avoir fait les fonctions de ministre
protestant ; orf Rochette se troutiait entre les mains de la
justice et il subit sa peine. C'est donc il y a quatre-vingt-
huit ans seulement, c'est-à-dire depuis la naissance a beau-

coup de vieillaids encore v ant e1 ieïinŸe e
de nibrt pbur criiié d'exerbiàe. dù miniitê' Re iit o)
iéfdrné'e a reçu sén 'exétáidh. Et n 'sxiÔii e
biiîs deà 'oâtiv'antables doctiiies qtte-é cint adki-*î4Î î
clixholqiïes osent prdlage leà ,ii'ul l, L liWe ..
de F'élice pous montre, il ekt vrai/da a e er ptiè,
lés progieès de la liberté religietise dans les loi:'t dâd ýM
maeuis; maia qu'il s'en faut, ýu'e le législ it,is
ce rapyört, éiccom1pli îolit sa tiche, 1 it0qu l'&hiation
liationalè, si lente à faire, soit âchevée !

Les divisions dé Cètre liikoir :étaièùt niatiélèdnt
indiqéÉ par les gaiids évéiiements'q ti t ont d«étihi-
né les péripétiës. Le premièr livre 's'éteid du coalèhé .
ceinent de la R'éfo±de én Frràide à l'ouvettire dè'cbllo-
que de Poissy (15214561); lé second, àùû dolàýi de
Poissy à l'édit de Nantes (1561-4598; le troiili', dé fa
pirmulgati'on de cet édit à sa révocation (1598-1G85); 'e
quatrième, de l'édit de révocation à l'édit à1 ttoldiïíioè
(1685-1787 ; le cinquième enfin, de cette dernière époque
au temps présent (1787-1850).. I'auteur a ou soin de
marquer, dans ce calendriek qui embrase pliidé tiois siê-
cles, les dates qui, sans avoir acquis la môme célébrité
historique, doivent être aplieliées dan's le dévteloppebiit
des faits ou à propos de la maehlxe dei idées.

De la Litterature.
La littérature est encore aujourd'hui comptée parmi les

objets de l'instruction supérieure ; et bien, que sa notion
soit devenue un peu vague, et se noie, I sès liniitèbi a1tis
tout ce qui l'entoure et devait la circonscrire, il reste
encore dans, la nçuyclle idée assez ,e l'ancienne, assez de
spécialité nette et saisissable, pour qu'on sache À peû piès
de quoi Pon va W'occnper quand où ôuvio ln livi ïûr la
littérature. S'il ést difficile de dire précisénidnt ce qui
appartient ou n'appartient pas à la littérature, cette dli1-
culté, à vrai dire, a toujquzs plus ou mbins è±isté; la litté-
rature vit de tout, leve sur tQutes choses un tribut.

Et, semblable à labeille on nos jardins éclose,
De différentes fleurs elle e.ssemble et àoonpose

Le miel qu'elle produit.
Elle n'est pas tant une science e rt que le lien comi-

muii, l'interprète mutuel de toutes les sciences; elle ré-
duit toutes les idées à l'uiité de sa forme, ou les pse
toutes à son filtre, qu'i ne laisse travbrser que ce qu'elles
ont de plus général ét de plus simplement htumain. A la
lettre, on doit dire qu'elle humanise la science, ou qu'ellè
rend propre à l'humanité ce qui n'était convenable d'a-
bord qu'à une certuine partie (le cette uimanité, à tel ou
tel groupe séparé les autres et resserré en soi par le fuit
d'un goût particulier, d'une faculté dominante, ou d'une
étude à part. Elle extrait de chaque spécialit., apanage
de quelques-ius, ce qui peut être à la portée et à lavan-
tage de tous. Je n'ai pas besoin (le dire que ce mot tous
doit se prendre en un sens relatif et restreint; j'aurais
plutôt besoin de faire observer que ce ses du cette appli-
cation n'est pas aussi restreinte que bien des gen pour-
raient le penser.

Infatigable messagère, elle va donc de l'humanité vers
ces groupes dont j'ai parlé, et de ces groupes vers l'humani-
té ; elle demande à la scieiice des idées gênhles, polr en
grossir cd fonds que l'humànitt e'ntretreilt e't éh'oWelle
sans cesse, puis elle retôurne veré la sediteWe et ilui ite
des idées humaines dont la science p*ofite à son tout'. Elle
rapporte aux dépôts du vrai et de Putile, cet utile et ce
vrai traduits sous l'aspect du beau ; du beayx, qui est sa
forme, son ôbjet, léiaiiation l« u â« piiré dé la penséé, ét,
peut-être, le vrai dans toute s vérité, datt tutstit i-
mière, avec tous ses reflets. Car la pensée humaine ne se
satisfait pas à moins; et le beau est à ses yeux, sinon Jl
derniére mie, di niOinS le céïnblerit nésére du
bon et du ir&i.

La littératuYe donc ne défkilliM polnt, tant qe né'dd-
failliront point la penséey pat qui elle vit, étra-ociété,pour
qi elle subsiste. La littérature- est le résultat idéal de la
civilisation, elle dit l'état intiéxeur, coinre un parf=i,
trahit là p?ésiice et la aktùfe d di óbjet odorant. EZle
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